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Au moment de la rédaction de ce livre, et depuis la pandémie de Covid-19, les défis auxquels font face les enfants et les adolescents connaissent une augmentation significative. Cela a, par exemple, conduit le journal Le Monde, dans son édition du 2 août 2021, à faire la une avec le titre suivant : « Crises d’angoisse, tentatives de suicide… depuis décembre 2020, les problèmes de santé mentale explosent aux urgences pédopsychiatriques. »
Plus récemment, le Haut Conseil de la famille de l’enfance et de l’âge dans son rapport, adopté le 7 mars 2023, intitulé Quand les enfants vont mal : comment les aider ? note que « Les enfants et adolescents sont de plus en plus nombreux à connaître un épisode dépressif. Selon un sondage publié en mars 2022 pour l’association Psychodon, un jeune sur quatre déclare être malheureux et 24 % des jeunes sondés déclarent avoir des pensées suicidaires au quotidien ».
Dans ce contexte, marqué par une augmentation alarmante des troubles émotionnels chez les enfants et les adolescents, face à ces défis cruciaux en matière de santé mentale, notre ouvrage se positionne comme une ressource essentielle, présentant et décrivant la fonction du psychologue de l’Éducation nationale1. Il encourage également les jeunes diplômés à rejoindre cette profession indispensable pour l’enfance et l’adolescence, soulignant le rôle stratégique de ces professionnels du champ psychoéducatif dans la prise en considération globale de l’enfant et de l’adolescent, intervenant dans les domaines de la prévention, de l’évaluation, de l’orientation, ainsi que dans celui de l’accompagnement individuel et familial.
Comment concevoir que des générations d’enfants et d’adolescents, accompagnés de leurs familles et des centaines de milliers d’enseignants, puissent partager un même espace d’apprentissage sans ressentir de joies, d’amitiés profondes, de succès personnels, de développement, mais également sans subir les conséquences de notes et de commentaires blessants, de solitude, ou d’anxiété liée aux préoccupations pour leurs proches pendant les cours ? Il semble improbable que la didactique et la pédagogie suffisent seules à résoudre les problèmes au sein de cette vaste communauté humaine. L’élève ne peut être réduit à sa dimension académique car l’enfant ou l’adolescent, avec ses aspirations, frustrations, moments de solitude, et parfois de dépression, demeure omniprésent dans la salle de classe, la cour de récréation, ainsi que dans les pensées de ses parents et de ses pairs. Ainsi, au sein de ce que nous décrirons plus loin comme un « océan de pédagogie », il est essentiel que l’institution scolaire maintienne une approche de psychologie clinique qui vise à reconnaître chaque élève en tant que sujet.
Cette troisième édition s’est enrichie de l’expertise de Katia Terriot, Maîtresse de conférences, qui connaît bien la formation et l’exercice des psychologues de l’Éducation nationale, option EDO.
Les auteurs


 

1. Le terme est écrit au genre grammatical masculin dans cet ouvrage mais il concerne aussi bien les hommes que les femmes.
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1. La psychologie dans le contexte scolaire
Deux grandes conceptions traversent la psychologie dite scolaire : celle liée à l’étude du développement de l’enfant ou adolescent et celle qui étudie les processus psychiques en jeu dans la constitution du soi. Ces deux approches sont complémentaires. L’histoire des sous-disciplines de la psychologie les a pourtant profondément séparées. La première est étroitement liée à la psychologie cognitive et la seconde, à la psychologie clinique. Aujourd’hui, les missions du psychologue à l’Éducation nationale l’appellent à la fois du côté de l’évaluation des capacités cognitives de l’enfant et du côté de celle de ses modes de fonctionnement sur le plan de sa vie psychique. Elles sollicitent le psychologue de l’Éducation nationale dans l’aide qu’il peut apporter à l’enfant ou adolescent, à sa famille, mais aussi aux enseignants qui ont pour charge de construire les bases des savoirs élémentaires dont l’enfant ou adolescent aura besoin toute sa vie. C’est dire si le psychologue de l’Éducation nationale doit développer des compétences dans le domaine de l’écoute, de l’évaluation des demandes qui lui sont faites, dans l’accompagnement et le soutien apportés aux individus (et à leur famille) en difficulté, mais aussi dans le domaine des relations avec les autres intervenants du champ sanitaire et social. Davantage qu’un expert en évaluation des difficultés que rencontre l’enfant ou adolescent dans ses apprentissages fondamentaux, le psychologue de l’Éducation nationale est celui ou celle qui va prendre en compte la dimension subjective de l’enfant ou adolescent, considéré non pas seulement comme un élève, mais aussi et surtout comme une personne dans sa dynamique globale. Ce point de vue est fondamental dans la mesure où il permet de penser ses difficultés non seulement dans la dimension des apprentissages et de leurs aléas, ce qui risquerait de réduire la problématique de l’échec scolaire à la dimension d’un dysfonctionnement cognitif, sans lien avec sa problématique subjective, mais aussi dans celle d’une prise en compte de sa vie en relation avec l’ensemble de son espace psychique et son environnement familial et social.
On le voit, il s’agit là de deux conceptions du monde qui s’affrontent : d’un côté l’enfant ou adolescent est perçu dans sa relation au savoir ; en cas de difficulté, il s’agira d’intervenir dans ce strict champ cognitif sur une fonction défaillante et le psychologue de l’Éducation nationale sera convoqué en sa qualité d’expert pour intervenir sur les dysfonctionnements cognitifs (dyscalculie, dysorthographie, dyslexie, etc.). Selon l’autre philosophie, l’enfant ou adolescent est appréhendé dans sa dimension subjective, et ses difficultés sont l’expression d’une problématique liée à un conflit psychique, problématique qui a un sens et qui concerne l’ensemble de son fonctionnement psychique. Le dysfonctionnement devient symptôme. Mais la différence entre ces deux conceptions n’empêche pas une certaine forme de complémentarité. D’un côté l’affectif et le cognitif sont étroitement liés, de l’autre les dysfonctionnements cognitifs doivent être travaillés spécifiquement, pour eux-mêmes. D’un côté, l’enfant ou adolescent est envisagé comme une personne en construction qui rencontre des difficultés dans sa subjectivation, de l’autre, il est étudié dans les différentes fonctions (apprentissage, socialisation, etc.) qui façonnent sa vie. La psychologie clinique apporte au psychologue la dimension de la subjectivité, celle de l’étude des interrelations entre l’individu et son environnement ; elle donne une vue globale du problème sans le « découper » selon le type de problème qu’il rencontre. La psychologie de l’Éducation nationale intègre ces deux dimensions de l’affectif et du cognitif ; mais pour pouvoir être exercée, elle suppose que le psychologue ait d’abord un regard clinique et une formation suffisante à la psychopathologie, avant d’entrer éventuellement dans des procédures d’aides spécialisées, telles les procédures de remédiation cognitive ou la psychothérapie de soutien.
L’enjeu de la psychologie à l’école est de situer l’enfant ou adolescent dans son fonctionnement, mais aussi dans son histoire. Le temps scolaire n’est qu’un moment dans l’histoire d’un sujet, un moment important certes, mais relatif et largement déterminé par des éléments qui échappent au seul domaine scolaire et qui appartiennent à son histoire singulière et familiale. C’est pourquoi aussi, l’exercice de la psychologie à l’école ne saurait se confondre avec une quelconque expertise en matière de pédagogie, même si le psychologue de l’Éducation nationale n’est pas ignorant en ce domaine ; elle ne saurait se réduire à un champ d’expérimentation des méthodes éducatives et encore moins à un auxiliariat pédagogique dont le but serait de faciliter les apprentissages. Soyons clairs, le psychologue n’est pas un enseignant, il n’est pas un référent ou un soutien pédagogique, que ce soit pour l’élève ou pour l’enseignant, il n’est pas non plus un spécialiste de telle ou telle fonction entrant en ligne de compte dans les différents apprentissages auxquels l’enfant ou adolescent doit se confronter. Le psychologue de l’Éducation nationale apporte une dimension hétérodoxe au champ strictement scolaire : il témoigne de l’importance de sa réalité psychique et du fait qu’un sujet tout seul, un sujet isolé de son contexte, cela n’existe pas.
Cette position remarquable qu’occupe le psychologue de l’Éducation nationale au sein des établissements scolaires du primaire ou du secondaire lui rend la tâche difficile parce que ses collègues enseignants voudraient abolir une distance pourtant indispensable pour qu’il puisse travailler dans le lien, mais sans confusion des places et des fonctions. Cette position est rarement admise et comprise, y compris par la hiérarchie, qui voudrait que la psychologie à l’école ne soit qu’une extension du domaine pédagogique, une aide à la mission de l’institution qui repose sur la transmission de savoirs, mission essentielle s’il en est, mais qui ne saurait délimiter la mission du psychologue. Le psychologue de l’Éducation nationale est donc d’abord un empêcheur de tourner en rond, un témoin de la résistance qu’oppose la réalité psychique à la réalité tout court, témoin de l’importance que les adultes doivent accorder à la vie psychique de l’enfant ou adolescent, à ses difficultés parfois à surmonter ses peurs, ses échecs. Le psychologue de l’Éducation nationale est bien là pour aider l’institution à dynamiser le potentiel de l’enfant ou adolescent.
La psychologie à l’école est clinique parce qu’elle tente de rendre compte de faits psychiques, de dysfonctionnements qui impliquent le sujet dans sa dynamique subjective et intersubjective. La psychologie à l’école est clinique parce qu’elle tente de rendre compte de ces dysfonctionnements et qu’elle met en œuvre les moyens de les traiter au sein de l’école ou en dehors si nécessaire. Si aujourd’hui l’école accueille de plus en plus d’enfants en son sein, y compris les enfants qui présentent des handicaps physiques et psychiques, ce qui sûrement constitue un progrès et une façon efficace de lutter contre l’exclusion à condition que l’école se donne les moyens de sa politique, il n’en reste pas moins que parmi les traitements de ces difficultés à mettre en place, peu d’entre eux peuvent se réaliser dans l’école elle-même. Le psychologue à l’école est la personne clé de la situation, à la charnière entre l’interne et l’externe, seul capable de penser les soins psychiques dans leur globalité. Il lui faut donc une identité professionnelle suffisamment forte, imprégnée de la culture scolaire, pour accomplir sereinement sa mission. S’il est un partenaire privilégié du médecin de l’Éducation nationale, il n’en est pas l’auxiliaire. Il a seul la compétence en matière de bilans psychologiques et d’évaluation du fonctionnement psychique de l’enfant, le médecin n’est pas formé pour cela ; il peut également acquérir une solide formation en psychopathologie au cours de ses études, et aussi au cours des compléments que suivent beaucoup de psychologues de l’Éducation nationale. Pourtant, ces deux personnages un peu atypiques dans le monde scolaire ont à travailler ensemble, de façon concertée et dans le respect mutuel de leurs rôles et fonctions. Le psychologue peut apporter au médecin des éléments de compréhension irremplaçables sur la situation psychologique d’un enfant. De la qualité de cette coopération dépendra celle des aides qui seront apportées aux enfants et à leurs familles. Le psychologue de l’Éducation nationale travaille également en étroite collaboration avec d’autres partenaires en interne : les enseignants spécialisés du réseau d’aides spécialisées aux élèves en difficulté (Rased), les assistants de service social, les infirmiers et les équipes éducatives au sens large, mais également en externe avec les associations et structures de soins ou éducatives. Il a une vision globale et complexe de l’enfant ou adolescent qui en fait un professionnel bien précieux au sein de l’Éducation nationale.
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                        1. Le mouvement des idées
                    

                    La psychologie scolaire n’est pas née de rien. Elle n’est pas
                        née non plus du jour au lendemain. Tout au contraire, la constitution d’un
                        courant de la psychologie qui aurait pour vocation de s’occuper des enfants
                        scolarisés est le fruit d’une très longue gestation dont on peut retrouver
                        quelques traces dans l’histoire (néanmoins récente) des idées.

                    La psychologie de l’enfant s’est développée tardivement dans
                        l’histoire des sciences humaines et, ce, vraisemblablement parce que
                        l’enfance – telle que nous la connaissons aujourd’hui – n’a été que
                        tardivement distinguée des autres âges de la vie. L’enfant a été identifié
                        encore plus récemment comme un être ayant des besoins spécifiques. Il a
                        fallu, en particulier de la Renaissance jusqu’à la fin du
                            XVIIIe siècle, les
                        questionnements des pédagogues, confrontés aux difficultés des enfants dans
                        les apprentissages fondamentaux, pour que commence à s’envisager l’enfance
                        comme distincte de l’âge adulte. Jusqu’à la fin de l’Ancien Régime, elle se
                        résumait à l’âge de la dépendance aux soins maternels. Étroitement
                        emmailloté pour être plus facilement transporté, l’enfant suivait ses
                        parents dans leurs déplacements, de la ville aux champs, d’une pièce à
                        l’autre dans la maison. Suspendus à une patère, le nourrisson et le très
                        jeune enfant assistaient aux travaux domestiques, avant d’en accomplir plus
                        tard certains, des plus simples, jusqu’à ce que l’âge d’apprendre à lire et
                        à écrire arrive, et encore pour certains d’entre eux seulement. Ce temps
                        d’école était rarement un temps plein, l’obligation y était toute relative
                        et le besoin de main-d’œuvre si fort à la maison que souvent l’enfant se
                        soustrayait à cette contrainte de l’étude. L’apprentissage était celui du
                        métier, l’étude étant réservée à une minorité. L’école rassemblait sur ses
                        bancs des écoliers de tous âges, de conditions souvent modestes et de
                        niveaux épars. Le pédagogue devait s’adapter tant bien que mal à cette
                        disparité. L’école était davantage religieuse que laïque, privée plutôt que
                        publique. Il fallut attendre la loi de 1905 qui établit le partage des biens
                        entre l’État et l’Église pour que l’éducation devienne un secteur à la
                        charge des pouvoirs publics. C’est d’ailleurs à cette occasion que furent
                        mis au point les premiers tests d’intelligence (Binet et Simon) afin
                        d’évaluer le degré d’intelligence des enfants en âge d’être scolarisés.
                        Tests de mesure certes, mais surtout de tri, en vue de l’orientation des
                        enfants en difficulté vers des classes spéciales dites de perfectionnement,
                        spécialement créées à cet effet. Bien qu’étant née au siècle précédent
                        (Itard, Decroly, etc.), la pédagogie spécialisée s’est institutionnalisée
                        avec l’aide des premiers psychologues. Quelques années plus tard,
                        une pédagogie nouvelle (Freinet) a vu le jour, orientée en fonction des
                        avancées des connaissances. Ainsi, la pédagogie psychanalytique s’est
                        développée (surtout en Autriche, sous l’impulsion d’Anna Freud) dans les
                        années 1930-1945, avant de laisser place à d’autres courants de pensée. La
                        psychologie scolaire, même si elle n’était pas encore constituée comme une
                        sous-discipline de la psychologie, est née au début du XXe siècle dans ce contexte d’une pédagogie assistée
                        pour comprendre et faire face aux difficultés des enfants, de plus en plus
                        nombreux à être soumis à l’obligation scolaire.

                    
                        
                            1.1 L’enfant n’est pas un adulte en réduction
                        

                        La théorie de la préformation, en vogue jusqu’au
                                XIXe siècle, représentait
                            l’enfant comme un adulte en réduction. Mieux, cette théorie proposait de
                            l’envisager comme déjà entier dans le spermatozoïde et ne faisant que
                            grandir dans le ventre maternel. Sans aller jusqu’à ces propositions
                            « scientifiques », il n’est qu’à voir les gravures de journaux comme
                                L’illustration pour percevoir combien l’enfant était perçu
                            comme un adulte en réduction, et habillé comme tel. L’enfant était un
                            petit d’homme, un petit que le temps allait faire grandir. Si la notion
                            de croissance était présente dans cette représentation commune, il
                            fallut attendre encore quelques décennies pour qu’une idée
                            révolutionnaire fasse son apparition : l’enfant n’était pas un adulte en
                            plus petit qui n’aurait pas encore grandi, il était un être en
                            développement. De cette idée géniale du développement allaient naître
                            les prémisses de la psychologie de l’enfant. Et c’est sur cette
                            conception de l’enfant comme un être dont le développement est à étudier
                            dans les différentes étapes qui en jalonnent le chemin (Piaget) que la
                            psychologie scolaire allait, elle aussi, se développer.

                        L’enfant constituait une aide familiale bien venue ; il
                            travaillait aux champs avec ses aînés, les parents et les
                            grands-parents. Son univers s’ancrerait pour longtemps, et parfois pour
                            toujours, dans cet espace familial organisé autour du pater
                            familias et du travail. Avec l’industrialisation, le travail s’est
                            diversifié, mais l’exploitation de l’enfant restait sans limites. Il
                            fallut les grandes lois sociales de la fin du XIXe siècle pour le protéger des abus
                            d’employeurs peu scrupuleux. L’interdiction du travail avant 13 ans fut
                            prononcée vers la fin du XIXe siècle, ce qui veut dire que jusque-là (et ce fut encore vrai
                            par la suite avec la Grande Guerre de 1914-1918), l’enfant âgé de moins de 13 ans travaillait durement. À la mine, il faisait
                            merveille avec sa petite taille, dans le textile aussi. Avec les femmes,
                            dont on recherchait l’habilité et l’endurance, il constituait une
                            main-d’œuvre extrêmement bon marché et docile parce que peu politisée,
                            peu syndiquée. Les familles y trouvaient un complément de revenu. L’idée
                            d’une protection de l’enfant se fit jour dans ce contexte de
                            développement industriel et économique.

                        C’est aussi à cette époque qu’un transfert de compétences
                            s’est progressivement mis en place, à la faveur de la législation et du
                            rôle de plus en plus important de l’État. La mort du roi Louis XVI a
                            entamé symboliquement et juridiquement le privilège du pater
                                familias. Avec la Révolution française, les droits nouveaux
                            conférés aux femmes ont considérablement modifié l’autorité paternelle
                            et le rapport de forces au sein de la famille. Désormais, le père
                            n’avait plus la pleine et entière responsabilité en matière éducative,
                            il la partageait partiellement avec son épouse, si ce n’est en droit, du
                            moins était-ce inscrit dans les faits. Jadis, l’enfant était coupable de
                            vices et de faiblesse que l’autorité paternelle pouvait corriger sans
                            autre forme de procès : à l’image de la lettre de cachet royal, le père
                            de famille pouvait saisir le juge et envoyer son propre enfant aux
                            galères. C’est ainsi que le fils de Jules Verne, Michel, un enfant
                            turbulent et un peu délinquant qui, dans son adolescence, avait tendance
                            à dilapider la fortune familiale, fut envoyé par son père en colonie
                            pénitentiaire à Mettray près de Tours (transformée en I.M.Pro et
                            actuellement en ITEP1).

                        À la fin du XIXe siècle, le père n’était plus ce potentat familial ; il devait
                            laisser au juge, précisément, le soin d’apprécier la situation. D’enfant
                            coupable, le mineur devint enfant victime. D’enfant vicieux qu’il
                            fallait punir et que le père de famille pouvait déshériter, l’enfant
                            devint potentiellement le souffre-douleur de mauvais traitements
                            familiaux. L’État se portait garant et devint protecteur de l’enfant,
                            notamment et d’une façon plus large des faibles et des orphelins. Une
                            conscience de la fragilité et de l’immaturité des enfants a poussé le
                            législateur à orienter les dispositifs légaux en faveur de leur
                            protection. L’éducation fut préférée à la seule punition. L’instruction
                            devint un facteur de promotion sociale. L’instruction, parce qu’elle était publique, devint un facteur d’égalité.
                            L’instituteur de la IIIe et de la IVe République incarnait à merveille cette
                            idéologie. Ce transfert d’autorité du père à l’État allait trouver son
                            apogée avec l’ordonnance de février 1945 (texte fondamental, toujours en
                            vigueur, qui proclamait la prééminence de l’éducatif sur le répressif)
                            et la création de la Protection judiciaire de la jeunesse.

                        Si l’enfance a gagné ses lettres de noblesse au début du
                                XXe siècle, c’est en plein
                                XXe siècle que s’est
                            inventée l’adolescence, une nouvelle catégorie sociodémographique. Les
                            familles aisées gardaient dans leur mémoire le souvenir des privilèges
                            des princes de l’Ancien régime. Elles voulurent à leur tour donner à
                            leurs enfants une éducation digne de ce nom. Si, pour les plus riches
                            d’entre elles, des précepteurs venaient à domicile donner leurs leçons,
                            pour les autres allaient se créer des collèges, des pensions qui
                            rassemblaient pour la première fois une même classe d’âge dans un même
                            niveau d’études. Michel Foucault ne manqua pas de stigmatiser ce qu’il
                            appelait « le deuxième grand renfermement » (le premier étant celui
                            opéré du temps de Louis XIV dans les hôpitaux généraux et qui eut pour
                            fonction de rassembler en un même lieu les fous, les criminels et les
                            vagabonds), voyant dans cette création des collèges une façon de
                            contenir la jeunesse et de l’enfermer dans des institutions pour juguler
                            la révolte et la contestation propres à cet âge. Si les familles les
                            plus riches permirent ainsi à leurs enfants d’échapper à l’obligation du
                            travail pour lui substituer celle de l’étude, la bourgeoisie éclairée et
                            la classe politique attendirent 1959 pour que cette obligation scolaire
                            soit portée à 16 ans. Les adolescents « enfermés » dans ces collèges
                            vivraient des expériences inoubliables, de dureté, mais aussi
                            d’émulation. De grandes amitiés se noueraient et les souvenirs de ces
                            années de collège constitueraient la matière d’un nouveau genre
                            littéraire : le roman autobiographique.

                        En 1912, au début du XXe siècle, les premiers tribunaux pour enfants et adolescents
                            furent créés, montrant ainsi la prise de conscience qui s’opérait chez
                            les hommes politiques, les magistrats et les médecins (psychiatres). Il
                            fallut pourtant attendre 1939 pour que soient fermés les derniers bagnes
                            pour enfants, créés au XIXe siècle sous l’influence des idéaux Quaker avec la conviction
                            que le travail aux champs était une façon de trouver le droit chemin et
                            de s’épanouir. La dérive qui suivit la mise en place de ces colonies
                            pénitentiaires montre que la prise de conscience de la fragilité de
                            l’enfant et de son besoin d’être protégé et éduqué plutôt que puni
                            n’était pas encore acquise. Pendant longtemps en effet, l’enfant
                            et l’adolescent n’avaient pas été distingués de l’adulte quant à leurs
                            besoins spécifiques, quant à leurs capacités de discernement, quant à
                            leur responsabilité pénale. Les peines et les sanctions étaient à peu
                            près les mêmes. L’incarcération des mineurs dans des prisons d’adultes
                            était encore monnaie courante. Il en allait de même pour les soins en
                            psychiatrie où, aujourd’hui encore, de jeunes adolescents sont
                            hospitalisés dans des services d’adultes. La pédopsychiatrie et la
                            psychiatrie d’adultes chassent en effet souvent sur les mêmes terres
                            quand il s’agit d’adolescents. Il reste encore bien du chemin à
                            parcourir pour faire admettre l’intérêt d’une psychiatrie de
                            l’adolescent, clairement identifiée et distinguée de celles de l’enfant
                            et de l’adulte. Il est nécessaire de connaître cette période du
                            développement et les processus spécifiques qui s’y déploient parce
                            qu’ils ne sont pas sans rapport avec l’enfance. Il en va de même avec la
                            psychopathologie de l’adulte, dont la connaissance est indispensable à
                            la formation de tout psychologue, y compris pour ceux qui travaillent
                            auprès d’enfants, tant les mécanismes qui y sont à l’œuvre traduisent en
                            les caricaturant ceux que connaît l’enfant, mais de façon plus discrète
                            et souvent plus difficile à identifier.

                    

                    
                        
                            1.2 L’enfant et l’adolescent, des sujets en développement
                        

                        Aujourd’hui, l’étude du fonctionnement psychique de
                            l’enfant ne saurait s’entreprendre sans une référence sérieuse à la
                            psychopathologie, tant le pathologique aide à la compréhension de la
                            normalité. En effet, un développement normal se comprend difficilement
                            lorsqu’il est silencieux ; les études entreprises par les
                            développementalistes d’orientation cognitive commencent, depuis Piaget,
                            à nous donner une représentation du fonctionnement cognitif normal de
                            l’enfant. Mais la profondeur de la compréhension du fonctionnement
                            psychique qu’apporte l’approche clinique reste incomparable. Alliée à
                            l’approche psychopathologique, elle assure au psychologue de l’Éducation
                            nationale les moyens de s’acquitter de sa tâche.

                        Ainsi, la psychologie à l’école s’inscrit dans une
                            filiation longue et multiple, qui est inséparable d’une conception de
                            l’enfant et de l’adolescent comme des êtres en développement ayant des
                            besoins spécifiques, des modes de fonctionnement originaux et des
                            troubles qui ne peuvent pas être directement comparables à ceux des
                            adultes, même si de nombreux points les rassemblent.

                        S. Freud et le mouvement de la psychanalyse
                            ont en effet mis en évidence combien les pathologies de l’âge adulte
                            pouvaient se comprendre en relation avec des troubles du développement
                            de la sexualité infantile. L’enfant explique l’adulte, dans la mesure où
                            les pathologies adultes puisent à la source de l’infantile ; mais
                            l’adulte explique à son tour l’enfant, dans la mesure où le
                            grossissement qu’opère la pathologie de l’adulte introduit à une
                            compréhension de certains mécanismes à l’œuvre dans l’enfance. D’où,
                            redisons-le, l’importance d’une formation solide en psychopathologie de
                            l’enfant, de l’adolescent et de l’adulte.

                        La formation du psychologue de l’Éducation nationale
                            s’appuie aussi largement sur les avancées les plus récentes en matière
                            de psychologie cognitive, notamment pour ce qui concerne l’étude du
                            développement de l’enfant. Elle consacre une part très importante à
                            l’étude des techniques d’évaluation, au bilan psychologique qui associe
                            tests d’intelligence et tests de personnalité. Elle nécessite une solide
                            formation, actuellement dispensée dans le cadre de DU, à la pratique des
                            techniques projectives. Elle prépare le futur psychologue de l’Éducation
                            nationale à entreprendre dans le cadre de sa fonction des recherches sur
                            telle ou telle problématique concernant l’enfant à l’école. Mais il est
                            certain que même la meilleure formation initiale demeure toujours
                            insuffisante et qu’elle doit se compléter, tout au long de la vie
                            professionnelle, par des actions de formation continue.

                    

                

                
                
                    
                        2. L’émergence et l’évolution de la psychologie scolaire
                        en France
                    

                    René Zazzo2 est le véritable
                        fondateur de la psychologie scolaire en France. Mais il s’est toujours
                        considéré comme son adaptateur, voyant en Arnold Gesell3 et en Andréa Jadoulle ses véritables créateurs.

                    C’est en 1934, à l’occasion d’une année passée à l’université
                        de Yale, que Zazzo a découvert la psychologie scolaire et rencontré un des
                        premiers psychologues scolaires en exercice à New Haven dans le Connecticut.
                            Gesell lui a parlé de la School psychology et lui a fait partager
                        « sa conviction profonde que la présence constante d’un psychologue dans les
                        écoles serait bénéfique. Un psychologue qui ne s’occupe pas spécialement des
                        cas graves d’inadaptation, mais de tous les écoliers. Bref, une activité
                        d’orientation, de prévention et non de psychopathologie » (Zazzo, 1996).
                        Pour Zazzo (1946), l’« inventeur » de la psychologie scolaire est donc
                        Gesell, psychologue et pédiatre américain, qui a créé le mot et
                        l’institution en 1915. Dans son adaptation pour la France, Zazzo s’est aussi
                        inspiré, fidèlement précise-t-il, de l’expérience menée en Belgique, près de
                        Liège, par Andréa Jadoulle, une des disciples d’Ovide Decroly. Elle a créé
                        en 1928, dans la commune d’Angleur, un laboratoire de psychopédagogie
                        destiné aux écoles, devenu rapidement célèbre dans le monde entier.

                    
                        
                            2.1 Les premières expériences en Europe
                        

                        L’utilisation avérée de l’expression Schule
                            Psychologie est attribuée à William Stern4 en 1923 (Guillemard, 2002). À la même
                            époque, de nombreuses autres expériences de psychologie scolaire, qui
                            toutes n’en portaient pas le nom, ont été mises en place en Europe :
                            Hans Lammerman (1922) est le premier psychologue à être intervenu à
                            l’école en Allemagne, on peut citer Cyril Burt dans les années trente à
                            Londres puis, dans la même période, des consultations spécialisées se
                            sont mises en place dans des écoles suisses et danoises.

                        En France, Henri Wallon5 a ouvert, en 1922, son premier et modeste
                            laboratoire dans une école de Boulogne-Billancourt où le directeur a mis
                            à sa disposition un vestiaire désaffecté dans lequel il pouvait recevoir
                            et observer des écoliers. Il s’agissait d’un lieu d’enseignement et de
                            recherche, qui accueillait « des étudiants du niveau de licence et de
                            futurs inspecteurs de l’éducation se lançant dans des travaux de
                            recherche sur le développement psychologique de l’enfant par voie
                            d’entretiens et d’enquêtes sur leur adaptation scolaire et sociale en
                            utilisant quelques-uns des premiers tests alors connus »
                            (Gratiot-Alphandéry). Ce n’était pas, à proprement parler, une première
                            expérimentation de psychologie scolaire, mais plutôt, dans la tradition
                            de ce qu’avait réalisé Binet dès le début du XXe siècle à l’école primaire rue de la
                            Grange-aux-Belles dans le XXe arrondissement
                            de Paris, d’un laboratoire de psychologie au sein de l’école.

                    

                    
                        
                            2.2 Une origine en France dès la fin de la Seconde Guerre
                            mondiale
                        

                        Dès la libération de Paris, fin août 1944, à quelques jours
                            de l’entrée à Paris du général de Gaulle, Wallon et Zazzo ont jeté les
                            premiers fondements de la psychologie scolaire en France. Wallon
                            occupait les fonctions, dans le gouvernement provisoire constitué par le
                            Conseil national de la Résistance, de secrétaire à l’Éducation nationale
                            – un ministre provisoire en quelque sorte – et il appela à son cabinet
                                René Zazzo6, qu’il chargea
                            de la Jeunesse et des Sports.

                        Alors que les combats de rue se poursuivirent jusqu’au
                            24 août, que la IIe Division blindée du
                            général Leclerc entra dans Paris le 25 et qu’une fusillade éclata encore
                            sur le parvis de Notre-Dame le 26, deux intellectuels résistants
                            mettaient en œuvre sans tarder le projet qu’ils mûrissaient depuis
                            plusieurs années. Le 15 octobre de cette même année, Zazzo représente
                            Wallon à la Commission de réforme de l’enseignement et obtient qu’un
                            diplôme de pédagogie soit inscrit au programme de l’Institut de
                            psychologie. « La belle aventure des psychologues scolaires s’amorce »,
                            écrivit alors Bianka Zazzo (2000).

                    

                    
                        
                            2.3 Les précurseurs
                        

                        Les psychologues scolaires de la toute première génération
                            sont des précurseurs par la chronologie des événements et des pionniers
                            par l’esprit qui les anime. Ils souhaitaient mettre en œuvre, pour la
                            nouvelle France qui s’annonçait, une réflexion et une pratique à
                            destination de l’enfant au travail à l’école, mais aussi, et
                            peut-être surtout, participer à la réforme du système éducatif.

                        Bien entendu, ils étaient mieux armés par l’enthousiasme,
                            leurs grandes capacités de travail et leurs qualités d’adaptation que
                            par leur formation en psychologie, qui demeurait sommaire. À cette
                            époque où la licence de psychologie n’existait pas encore, C. Chiland
                            décrit le cursus de formation en psychologie : « Il y avait un
                            certificat de psychologie générale dans le cadre de la licence de
                            philosophie et l’Institut qui délivrait des diplômes que l’on pourrait
                            dire de psychotechnicien à des étudiants qui n’étaient pas tous
                            bacheliers » (Chiland, 2000). Elle côtoyait donc, à l’Institut de
                            psychologie, les premiers psychologues scolaires et jugeait sévèrement
                            leur formation : « Des enseignants du premier ou du second degré à qui
                            on donnait en un an un verni de psychologie. » La formation initiale
                            était donc insuffisante, mais la plupart des psychologues scolaires,
                            conscients de cette faiblesse, essayaient de la combler en préparant,
                            par exemple, la toute première licence de psychologie qui fut décernée à
                            la Sorbonne en juin 1948. Gaston Mialaret, qui était de ceux-là, a noté
                            que tout manquait sur le terrain, les ouvrages de référence comme les
                            outils d’évaluation : « On utilisait, dit-il, les ouvrages de Binet
                                (Les Idées modernes sur les enfants) et de Claparède
                                (Comment diagnostiquer les aptitudes chez les écoliers, et
                            surtout Psychologie de l’enfant et Pédagogie expérimentale,
                                L’éducation fonctionnelle) » (Mialaret, 2000).

                        Ils ne furent, au départ, que quelques-uns à croiser la
                            route de Zazzo. Bernard Andrey (1996) en faisait partie : « Le 15 juin
                            1945, Zazzo m’écrivait pour me demander de venir le voir pour qu’il me
                            parle d’une proposition d’Henri Wallon susceptible de m’intéresser ». Il
                            s’agissait de créer à Grenoble le premier poste de psychologue scolaire.
                            Il fallait en profiter, les circonstances étaient favorables,
                            l’inspecteur d’Académie de l’Isère était ouvert à cette expérience.
                            D’autres suivraient : « En octobre 1946, M. David7 avait désigné d’un coup sept instituteurs
                            pour exercer les fonctions de psychologues scolaires avec l’intention
                            très nette d’obtenir d’eux une aide pour les écoliers en difficulté,
                            mais aussi des indications pour l’orientation scolaire et une analyse
                            des programmes, des méthodes, des matières d’enseignement » (Mialaret,
                            2000). Chacun eut la charge d’un groupe scolaire (école de garçons et
                            école de filles) d’environ 600 à 800 élèves. Hélène Gratiot-Alphandéry,
                                collaboratrice de Zazzo, développa la
                            psychologie scolaire dans les lycées. En 1948, des psychologues
                            scolaires étaient affectés dans huit lycées parisiens. Pour la plupart,
                            c’étaient des professeurs de philosophie ou de français qui avaient
                            acquis une formation en psychologie. Les
                            professeurs-psychologues-scolaires qui tentaient cette expérience dans
                            les lycées parisiens devaient lutter inlassablement contre les autorités
                            administratives et contre les conseillers d’orientation scolaire et
                            professionnelle pour définir leur place au sein des établissements.

                    

                    
                        
                            2.4 Une réforme non advenue
                        

                        Ce fut le premier d’une longue série de rendez-vous, si ce
                            n’est ratés tout du moins reportés, pour la psychologie scolaire en
                            France. Dès 1945, une Commission d’étude pour la réforme de
                            l’enseignement fut créée sous la présidence de Paul Langevin8. À son décès,
                            Wallon, vice-président, reprit la direction des travaux. Cette
                            commission aux objectifs ambitieux se proposait rien moins que de
                            renouveler l’enseignement en France. En 1947 paraissaient les premières
                            propositions sous le nom de plan Langevin-Wallon. Celles-ci étaient très
                            attendues par de nombreux enseignants et particulièrement par les
                            psychologues scolaires, très engagés dans ce mouvement de réforme :
                            « nous disposions d’un texte et nous pensions, un peu naïvement
                            peut-être, qu’il allait devenir le grand texte organisateur de la
                            réforme de l’enseignement que nous nous souhaitions de tous nos vœux »
                            (Mialaret, 2000). H. Gratiot-Alphandéry (1977) précise : « Ce plan
                            apparaît aujourd’hui comme le fondement de la charte de tout système
                            éducatif destiné à préserver l’égal accès de tous les enfants à l’école
                            et à la culture. »

                        Pour la première fois, dans un texte, apparaissaient la
                            dénomination de psychologue scolaire et une définition de ses missions.
                            Celles-ci étaient au nombre de trois : la première, sous le titre
                            malheureux de contrôle psychologique, s’adressait aux élèves. Les
                            maîtres « doivent pouvoir soumettre le cas à des spécialistes des
                            méthodes psychologiques. Les examens psychotechniques devront contribuer
                            à l’orientation scolaire des enfants ». La deuxième concernait les
                            méthodes éducatives et le rendement scolaire. Le psychologue solaire était appelé à promouvoir des méthodes éducatives
                            efficaces et respectueuses du développement de l’enfant. La dernière
                            était centrée sur les programmes, qui devaient « être, pour chaque
                            classe, adaptés aux aptitudes propres à chaque âge. Sans cet ajustement,
                            il n’y a pas de précision possible ».

                        Ainsi, imprégnée par le positivisme, se dessinait la
                            fonction du psychologue scolaire pour une part clinicien mais peut-être
                            surtout chercheur et didacticien.

                        Cependant, rien dans ce texte ne prévoyait les modalités
                            pratiques de recrutement, de formation et de statut des futurs
                            psychologues scolaires. Ils étaient recrutés parmi les pédagogues,
                            recevaient une formation spécifique délivrée par l’Université et
                            conservaient le statut administratif d’enseignants.

                    

                    
                        
                            2.5 Un traumatisme inaugural
                        

                        La décision tomba, arbitraire, soudaine, brutale, le
                            13 septembre 1954, mais elle avait été prise dès le printemps. Le
                            nouveau directeur des enseignants de la Seine décidait la suppression
                            pure et simple de l’expérimentation parisienne de la psychologie
                            scolaire pour le premier degré9. Seuls restaient en fonction les psychologues scolaires exerçant
                            au lycée. La raison invoquée, la pénurie d’instituteurs, comme souvent
                            dans les décisions autoritaires, n’était certainement pas la principale.
                            Elle était, en revanche, la plus avouable. La psychologie scolaire
                            semblait être une victime collatérale de la Guerre froide. Zazzo, son
                            promoteur, était communiste, un engagement suffisant pour mettre fin à
                            cette expérimentation, d’après de nombreux observateurs. Le statut
                            d’enseignants des psychologues scolaires facilita leur retour dans les
                            classes, mais tous ne reprirent pas le chemin des écoles. Beaucoup
                            devinrent psychologues dans les tout nouveaux Centres
                                psychopédagogiques10 ou devinrent universitaires (Guillemard, 2002).

                        En 1958, l’espoir renaquit avec la réforme de
                            l’enseignement mise en place par le ministre Berthoin, confirmée de
                            façon discrète par la circulaire Lebettre11 en 1960. Il
                            y était tout d’abord fait mention du statut du psychologue scolaire dans
                            l’esprit qui animait, sans discontinuer, les responsables du ministère :
                            un maître-psychologue-scolaire qui « n’est pas un spécialiste venu de
                            l’extérieur ; il est attaché à une école comme un autre instituteur ;
                            seulement, il doit à sa formation psychologique plus étendue d’être
                            chargé de certains problèmes qui préoccupent tous les maîtres, mais que
                            le manque de temps ou l’insuffisance de leurs connaissances
                            psychologiques, dont on ne saurait, bien entendu, leur tenir rigueur, ne
                            leur permettent pas d’approfondir ». Ses missions étaient triples :
                            « L’examen approfondi des enfants problèmes […] le dépistage des enfants
                            inadaptés […] et la recherche par une aide matérielle et scientifique
                            aux maîtres. »

                    

                    
                        
                            2.6 Un travail en équipe
                        

                        Les Groupes d’aide psychopédagogique (GAPP) furent créés en
                            1970, sur le modèle des CMPP (Centres Médico-Psycho-Pédagogiques). La
                                circulaire12 les
                            définissant évoquait « une équipe constituée par un psychologue et des
                            rééducateurs qui a la charge d’un ou plusieurs groupes scolaires et
                            veille à l’adaptation des élèves en participant à l’observation
                            continue » de ceux-ci. Le psychologue scolaire est ainsi entouré de deux
                            collègues instituteurs spécialisées RPP (Rééducateur en psychopédagogie)
                            et RPM (Rééducateur en psychomotricité). L’objectif prioritaire des GAPP
                            était l’intervention précoce afin de prévenir des difficultés
                            ultérieures d’apprentissage. Le psychologue scolaire réalisait aussi des
                            examens pour les Commissions médico-pédagogiques, qui orientaient « les
                            cas les plus graves » vers des établissements spécialisés. Malgré les
                            compétences des intervenants, psychologues scolaires et rééducateurs, et
                            leur déploiement à l’échelle nationale, ces nouvelles entités ne
                            rencontrèrent jamais ni la confiance des enseignants ni celles des
                            responsables de l’Éducation nationale. L’utilité sociale du psychologue
                            scolaire se résumait, le plus souvent à cette époque, à détecter et à
                            orienter vers les établissements et les classes spécialisés les enfants
                            en échec scolaire grave.

                        Cette période du début des années soixante-dix fut marquée
                            à la fois par les prises de position de sociologues, dont le plus
                            emblématique était Bourdieu13, qui montrèrent que l’école, « avançant masquée », reproduisait
                            la structure sociale de la société et, par l’orientation psychanalytique
                            des sciences humaines qui mettait au centre de la clinique la
                            singularité du sujet. Pris dans cette tenaille socio-psychanalytique, le
                            psychologue scolaire, perçu comme un « psychologue-testeur » participant
                            à la sélection sociale et ne prenant pas suffisamment en compte le
                            sujet, apparut durablement disqualifié.

                        Malgré cela, le nombre de postes de psychologues dans
                            l’Éducation nationale progressa de 1 500 en 1975 à près de 3 000 vers la
                            fin des années quatre-vingt.

                    

                    
                

               
                
            

        
    
        
            
                 
            

            

            
                1. Les Instituts thérapeutiques éducatifs et
                    pédagogiques (ITEP) sont des structures médico-sociales accueillant des
                    enfants et adolescents qui présentent des difficultés psychologiques dont
                    l’expression, notamment les troubles du comportement, perturbe gravement la
                    socialisation et l’accès aux apprentissages.

            
            
            
                2. 1910-1995.

            
            
            
                3. Arnold Gesell (1880-1961), psychologue (élève de
                    Stanley Hall), médecin, a fondé en 1911 la Clinic of Child Development
                    (université de Yale, États-Unis), qu’il a dirigée jusqu’à sa retraite.

            
            
            
                4. Psychologue allemand (1867-1947), inventeur du
                    QI.

            
            
            
                5. Psychologue et psychiatre français (1879-1962),
                    élève de Pierre Janet, il présenta en 1925 sa thèse de doctorat ès lettres
                    consacrée à l’enfant turbulent. Il fonda le Laboratoire de psychobiologie de
                    l’enfant à l’École pratique des Hautes Études. En 1937, il fut nommé professeur
                    au Collège de France.

            
            
            
                6. « Moi qui ne suis guère sportif », précise Zazzo
                    dans un texte paru en 1996.

            
            
            
                7. Directeur de l’enseignement de la Seine.

            
            
            
                8. Physicien (1812-1946). Il fut nommé professeur de
                    physique générale et expérimentale au Collège de France puis directeur de
                    l’École de Physique et Chimie industrielles. Ses travaux sur le magnétisme lui
                    valurent la médaille Copley en 1940.

            
            
            
                9. Enseignement pré-élémentaire et élémentaire.

            
            
            
                10. Les CMPP furent également fondés par H. Wallon.
                    Le centre Claude-Bernard en est le prototype.

            
            
            
                11. Circulaire no 205 du
                    8 novembre 1960, non publiée au Bulletin officiel.

            
            
            
                12. Circulaire IV-70-80 du 9 février 1970.

            
            
            
                13. Pierre Bourdieu (1930-2002). Son œuvre
                    sociologique est dominée par une analyse des mécanismes de reproduction des
                    hiérarchies sociales, faisant une place très importante aux facteurs culturels
                    et symboliques.
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